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        Robin Cohen et Olivia Sheringham montrent comment des sociétés apprennent à vivre avec la diversité sociale et culturelle. Ils analysent en détail et en profondeur comment les concepts de formation identitaire, de diaspora et de créolisation mettent en lumière les processus et les géographies de la rencontre. S'appuyant sur des recherches menées à travers le monde, y compris des travaux de terrain récemment menés en Louisiane, en Martinique, à Maurice et au Cap-Vert, leur étude est tout autant une description riche qu’une analyse perspicace grâce à laquelle il devient plus facile, entre autres, de comprendre comment les identités émergent, fusionnent et se réinventent. Pour le dire avec Thomas Hylland Eriksen, Président de l'Association européenne des anthropologues sociaux, c'est « l'un de ces rares livres à la fois érudits, éloquents et existentiellement engageants. Les auteurs […] invitent généreusement le lecteur à prendre part à cette conversation, qui est si cruciale pour l'avenir de l'humanité sur notre planète qui rétrécit. »
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          Cadrages préliminaires

        

      

      
        
           Le sociologue Stuart Hall, né en Jamaïque et décédé en 2014, comptait parmi les intellectuels les plus connus, respectés et perspicaces de Grande-Bretagne. Quand on lui demanda de définir la question majeure du vingt-et-unième siècle, il formula la réponse suivante :

          
            Comment des gens aux cultures et aux origines différentes, aux langues et aux croyances différentes, produits d’histoires différentes et extrêmement inégales, mais qui se trouvent soit en lien direct les uns avec les autres parce qu’ils sont tous amenés à vivre au même endroit, soit en lien virtuel parce qu’ils partagent le même espace symbolique — comment tous ces gens sont-ils censés exister tous ensemble sans se replier en tribus qui se battent ou se dévorent entre elles ? Ou sans exiger que les autres leur ressemblent en tout point, se comportent et pensent exactement comme eux1 ?

          

          C’est à cette interrogation que ce livre tente de répondre. Certes, il n’est que trop aisé de dresser une liste des très nombreux exemples de conflits qui divisent ethnies, nationalités et religions différentes. L’actualité regorge de récits détaillant les revendications d’extrémistes qui réclament l’exclusivité ethnique, l’enseignement en langue minoritaire, l’orthodoxie religieuse et les séparations territoriales. On pense en particulier aux conflits entre Kosovars et Serbes dans les Balkans, entre Hutus et Tutsis au Rwanda, entre chrétiens et musulmans au Liban, entre juifs et Palestiniens au Moyen-Orient, entre Tamouls et Cingalais au Sri Lanka, entre protestants et catholiques en Irlande du Nord, entre les Alaouites, les autres Shiites et les Sunnites en Syrie, ou encore entre Russes et Ukrainiens en Ukraine orientale. Plutôt que de s’attacher aux nombreuses formes que prennent les conflits ethniques et religieux (conflits dont nous ne contestons d’ailleurs pas l’importance), nous préférons ici nous concentrer sur les rencontres « positives » entre êtres humains différents : quelles peuvent être les modalités de cette rencontre ? Où et quand ? Pour quel résultat ? Comprendre ces éléments ne semble pas négligeable pour l’avenir de l’humanité.

           Nous avons choisi de poursuivre un certain nombre de stratégies complémentaires. Nous commençons avec le postulat que les nouvelles identités sociales apparaissent au moment initial de la rencontre (au moment où les premiers stéréotypes sont générés) et que ces identités se modifient au fur et à mesure que ces rencontrent se font moins superficielles et plus complexes. Les acteurs sociaux enrichissent ces rencontres « plus denses », si l’on ose dire en mêlant des éléments de leur passé auxquels ils ne peuvent pas renoncer et ce qu’ils ont besoin d’absorber ou désirent adopter de leur situation et de leur contexte actuel. Ce mode de raisonnement nous a amenés à développer et affiner trois concepts fondamentaux, dont nous délimitons les contours dans le premier chapitre : formation de l’identité sociale, diaspora et créolisation.

           Nous avons également constaté une lacune évidente en matière d’explications historiques convaincantes de la genèse des différences culturelles. La différence résulte-t-elle de la volonté divine, comme le suggèrent certains textes religieux ? Dans ce cas, elle constituerait une sorte de châtiment pour l’effronterie du genre humain, qui a osé chercher à accéder au pouvoir et à la connaissance célestes (l’épisode de la Tour de Babel constitue un bon exemple de ce type de récits). Ou bien la différence serait-elle, comme le dit une théorie ancrée dans la pensée darwinienne, le résultat de mutations et de migrations génétiques et d’une capacité d’adaptation différentielle à un nouvel environnement ? Ou bien encore, les différences entre êtres humains seraient-elles inévitables, telles une forme d’hétérophobie instinctive motivée par une méfiance ou une terreur mutuelles provoquées par la toute première rencontre entre gens à l’apparence, au comportement ou au langage différents ? Le chapitre 2 propose d’explorer plus en détail ce contact initial entre peuples disparates afin de comprendre les conditions dans lesquelles les barrières culturelles sont imaginées, construites et transgressées.

           Après avoir abordé les aspects conceptuels et historiques du sujet, il nous a paru indispensable de compléter la question du « quand » par celle du « où ». Les premières rencontres entre étrangers, surtout motivées par le commerce ou l’exploration, ont ensuite donné lieu à la production de denrées et marchandises tropicales, à l’essor de la production industrielle et, aujourd’hui, à la mondialisation de la finance et des services. Comme nous le démontrons dans le Chapitre 3, certaines zones de contact (îles, plantations, villes portuaires et « villes super-diverses ») incarnent ces changements d’économie politique et fournissent les sites principaux (les espaces de créolisation) d’émergence des sociétés naissantes, du partage des pratiques sociales et des identités nouvelles.

           Les chapitres suivants s’attachent à fournir des descriptions concrètes ainsi qu’une analyse comparée des rencontres et convergences culturelles. À partir d’exemples éclairants tirés de nos recherches de terrain, nous explorons la manière dont les ressources diasporiques sont évoquées et dont de nouvelles identités sociales émergent, parfois à l’état embryonnaire uniquement. Le Chapitre 4 s’intéresse à la musique et au langage. Nous nous intéressons ensuite à la manière dont les festivités du carnaval (évoquées au Chapitre 5) ainsi que la construction et la reconstruction du patrimoine (évoquées au Chapitre 6) engendrent un tissage complexe d’identités anciennes et nouvelles, de diaspora et de créolisation. Le Chapitre 7 analyse le « marquage » des tiraillements et conflits identitaires en termes de représentation, de théorie culturelle et d’allégeances politiques.

           En conclusion, nous revenons dans le Chapitre 8 sur l’éclairage que proposent nos réflexions sur la manière dont on vit avec la différence, ce qui constitue certainement l’un des grands défis du monde contemporain, comme l’affirmaient les propos visionnaires de Stuart Hall.

        

        
          Notes

          1  Stuart Hall, « Living with difference : Stuart Hall in conversation with Bill Schwarz », Soundings : A Journal of Politics and Culture, 37, 2007, p. 150-151.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 1

          Élaboration des outils critiques : trois concepts clés

        

      

      
        
           L’identité sociale est la première des trois notions qui structurent ici notre pensée, les deux autres étant la diaspora et la créolisation. Bien que relativement récent dans les sciences sociales généralistes, le concept permet cependant d’aborder des préoccupations très actuelles. Ce besoin très fort de construire ou défendre une identité sociale constitue sans doute une réaction à la connectivité accrue liée à la mondialisation ainsi qu’à l’augmentation des volumes et de la diversité des flux migratoires de tous ordres (migration forcée, semi-libre, libre, d’hommes et de femmes de toutes ethnies, religions et nationalités). La construction identitaire s’élabore parmi les migrants, les réfugiés et les populations installées ; elle implique une affirmation (ou une réaffirmation) de l’ethnicité, du nationalisme et des pratiques religieuses, mais également l’acceptation d’un plus grand cosmopolitisme. À quel moment et dans quelles circonstances ces manifestations de l’identité sociale suivent-elles des trajectoires différentes et contradictoires ? Et, à l’inverse, à quel moment et dans quelles circonstances se croisent-t-elles ou convergent-elles ?

           Contrairement à l’identité sociale, les notions de diaspora et de créolisation sont plus anciennes. Le concept de diaspora fut élaboré en Grèce antique ; puis, les Juifs se le sont réapproprié et l’ont refondu en l’adaptant à des circonstances et des objectifs contemporains. Le terme désigne traditionnellement une histoire collective d’exil et de dépossession ainsi que la solidarité entre membres du groupe victime de cette dispersion. Il est associé au développement de mythes autour d’une origine et d’une appartenance communes, ainsi qu’à un effort concerté pour établir ou rétablir une mère patrie. Si l’on veut utiliser le terme de manière générale, il faut en premier lieu le décorréler d’un usage quasi-exclusivement réservé à la description du peuple juif (et, dans une moindre mesure, des Arméniens et des Africains) et transcender le tropisme victimaire qui l’accompagne. C’est une tâche qu’ont accomplie les pratiques sociales (puisque de plus en plus de groupes, ethniques pour la plupart, se sont réclamé de la notion) et un certain nombre de chercheurs en sciences sociales, qui ont libéré la notion de ses vieux points d’ancrage pour l’inscrire dans un cadre conceptuel plus large1.

           Le troisième concept qui structure notre réflexion désigne un autre type de formation identitaire : la créolisation est une notion centrée sur l’inter-fécondation, ou le brassage de sociétés différentes qui interagissent les unes avec les autres. Précisons d’emblée que le terme a un nombre impressionnant de quasi-synonymes, parmi lesquels hybridité, métissage en français2, mestizaje en espagnol, mestiçagem en portugais, interculturalisme ou interculturalité, multiculturalisme, pluriculture, transculturation, pluralisme culturel, syncrétisme et mixité, pour n’en citer que quelques-uns. Sans nous livrer à une explication détaillée de l’étymologie et de l’usage historique de chacun de ces termes, nous proposons de revenir sur ceux qui paraissent les plus éclairants pour notre réflexion :

          
            	
Hybridité : le terme a surtout été utilisé ces dernières années dans les études culturelles et littéraires pour désigner le chevauchement entre traditions culturelles différentes, et la naissance de « tiers-cultures ». Les origines de la notion sont malheureuses, puisqu’elles puisent dans l’histoire de la théorie des races et de la biologie végétale. Elles y désignent une combinaison de vigueur et de stérilité, et, dans les acceptions les plus extrêmes du terme, de dégénérescence. Un usage plus positif de l’hybridité a été, depuis, largement admis, même si d’aucuns affirment que la notion est devenue si prégnante que les éléments non-hybrides sont « rejetés, passés sous silence ou éradiqués du discours culturel3 ».

            	
Syncrétisme : le terme est surtout employé pour décrire la fusion ou l’adoption sélective de croyances religieuses, un domaine d’interactions sociales auquel nous nous intéresserons ponctuellement. Charles Stewart remarque que le syncrétisme fut surtout utilisé pour désigner les composites religieux, et il en mentionne le passé « discutable mais néanmoins instructif. Si ce passé peut être compris, alors nous serons en position de nous réapproprier consciemment le syncrétisme4 ».

            	
Interculturalisme ou interculturalité : il s’agit sans doute du terme le plus nouveau pour désigner la convergence culturelle. Sa vertu cardinale est de transcender d’emblée la segmentation sous-entendue par le multiculturalisme. L’interculturalisme est surtout employé dans la sphère relativement restreinte des spécialistes des sciences de l’éducation progressistes. Il est également de plus en plus utilisé par les agences internationales et les Nations-Unies, et constitue le terme de choix pour les débats contemporains autour de la cohésion communautaire en Grande-Bretagne5.

          

          Bien que notre argumentation touche également aux concepts attenants à ces trois notions, nous souhaitons privilégier le terme de créolisation, qui relève d’une idée plus profondément ancrée dans des expériences historiques, l’usage universitaire (en particulier en linguistique) et la pratique populaire. Il existe en effet depuis au moins cinq siècles des langues créoles, des peuples se décrivant eux-mêmes comme créoles et des sociétés créoles et créolisantes. Dans les pages qui suivent, nous précisons la manière dont nous entendons et utilisons le terme.

          Formation de l’identité sociale

           L’intérêt porté à toutes les formes d’identité sociale a augmenté de façon spectaculaire ces trente dernières années — au point même d’en faire un sujet majeur des études anthropologiques et sociologiques. Le phénomène est pourtant surprenant au regard de l’histoire de ces disciplines, dont les figures fondatrices, de Max Weber à Karl Marx en passant par Emile Durkheim et Bronislaw Malinowski, ont développé leur pensée sans jamais avoir recours au concept d’identité sociale. Ces penseurs n’avaient pas la naïveté de croire que l’ethnicité, la nation, la communauté, les classes ou la religion (à une époque où le « genre » était une notion très peu utilisée) constituaient des catégories sociales fixes et immuables. Cependant, aucun d’entre eux n’a pressenti à quel point certaines de ces notions allaient devenir malléables. La liste de penseurs que nous venons de citer a peut-être été établie par nos soins de manière trop évidente et conventionnelle ; on peut en effet trouver une proto-généalogie alternative de la pensée identitaire chez Georg Simmel, George Herbert Mead ou, surtout, C.H. Cooley, qui articule l’idée d’un combat de la minorité marginalisée pour échapper à l’empreinte conformiste dictée par la majorité. Richard Jenkins rend compte de cette tradition intellectuelle originale6, tout en attribuant une date plus récente au changement de paradigme. Ainsi, déclare-t-il, « l’identité est devenue un des grands fils conducteurs des sciences sociales dans les années 1990, et c’est une tendance qui n’a cessé de se confirmer depuis. »

          Trois études en particulier sont emblématiques de ce changement de ligne :

          
            	Erik Erikson a fait sortir l’analyse de l’identité d’un domaine traditionnellement attribué à la psychologie (en l’occurrence, les fluctuations et ajustements de l’ego et de la personnalité tout au long de la vie) pour mieux examiner le rôle social que les individus sont amenés à jouer. L’idée d’une tension potentielle entre ces procédés est au cœur de la notion de « crise identitaire » telle qu’il l’a développée7. Un certain nombre de chercheurs en sciences sociales ont repris et élargi les aspects sociologiques de l’analyse d’Erikson.

            	Le travail de Peter L. Berger et Thomas Luckman8 a engendré une adhésion au constructivisme social9 qui n’est pas loin de s’être transformée en dogme chez certains chercheurs. Berger et Luckman ont ainsi nourri un anti-essentialisme radical qui a remis en cause et redéfini tous les faits ou les entités matérielles historiques — et, a fortiori, les contours de toute identité collective. En d’autres termes, la représentation, l’imagination et l’action sociale pourraient construire, détruire ou reconstruire la réalité même.

            	Au regard d’une pensée aussi radicale, Benedict Anderson apporte une contribution qui peut sembler modeste mais n’en est pas moins marquante, quand il sous-entend que la nation est elle aussi une communauté imaginaire10.

            	Parallèlement à ces évolutions de la pensée universitaire, le monde réel a lui aussi connu des changements significatifs concernant ces questions, au fil des évolutions des moteurs de l’engagement politique, désormais motivé moins par des questions de classe sociale que par la politique identitaire. Un éventail très large de communautés ethniques, raciales, ou fondées sur l’identité sexuelle ou religieuse ont ainsi clairement fait entendre leurs revendications au beau milieu d’un brouhaha de voix en compétition pour une place dans le débat public.

          

           Ces interventions intellectuelles et changements sociaux ont fait voler en éclat toute notion d’identité sociale fixe. Plutôt que la pureté, l’homogénéité, l’immuabilité et les entités bien bornées, ce sont désormais les flux identitaires, des lignes de partage qui se forment et se déforment, des zones de frontière, le brouillage, l’incertitude, l’hybridité et les mélanges qui structurent l’espace social11. Cet accent nouveau sur la fluidité fait écho aux nombreuses facettes d’un monde de plus en plus globalisé. Ainsi, l’amélioration de la connectivité a mis de nombreuses cultures face à face, parfois jusqu’au conflit ; l’intensification de la contestation des avatars néo-libéraux du capitalisme mondial a réactivé de vieilles croyances religieuses tout autant qu’elle a engendré de nouveaux mouvements sociaux ; les origines plus diversifiées des migrants internationaux ont fait apparaître des modes de vie étrangers non plus seulement sur les écrans de télévision mais également dans la vie concrète de certains quartiers. Pour les constructivistes sociaux radicaux, tout ceci était prévisible et explicable. Toute à son effort pour intégrer et lisser les différences à coup d’idéologie, de citoyenneté et d’État-nation, la modernité n’a pas résisté aux complexités et aux ambiguïtés du monde post-moderne, où les récits de la grande Histoire n’expliquent plus rien. La réalité s’en est trouvée réduite à une contingence radicale.

           Le quasi-effondrement de la finance mondiale en septembre-octobre 2008 a de nouveau changé la donne. Tout d’abord, le nationalisme a refait surface — sous son incarnation xénophobe la moins noble en Russie, en Afrique du Sud, en Grèce et en Israël, et sous la forme d’une réaffirmation ferme du projet moderniste (que l’on pourrait grossièrement décrire comme la volonté de faire advenir l’intégration par la citoyenneté) en Europe, au Canada, en Australie et ailleurs. Des revendications que l’on croyait périmées, comme les exigences de protectionnismes et le sentiment anti-étranger, ont ré-émergé de sous la surface apparemment lisse et fluide du transnational. Sous la conduite d’hommes politiques cyniques et opportunistes, classes ouvrières menacées et chômeurs se sont bien souvent fait l’écho de ces sentiments. Même le phénomène Obama des débuts, si prometteur dans un monde malmené par les formules néo-conservatrices et soi-disant magiques du militarisme et de l’unilatéralisme, fut marqué par ses références à Lincoln, un patriotisme foisonnant aux Etats-Unis et une tentative résolue de reconstruire « un seul » à partir de « plusieurs12 ».

          Cinq formes d’identité sociale

          
            	Malgré ce déferlement nouveau d’identités tantôt fluides, tantôt gelées, on peut résumer dans les grandes lignes les conséquences de ces changements sur la définition (ou la redéfinition) des identités individuelles et collectives au gré des défis de la mondialisation, des migrations internationales et autres changements sociaux rapides13. Nous distinguons cinq formes principales de la formation de l’identité sociale, décrites puis illustrées ci-dessous (Figure 1.1) :

            	La réaffirmation de loyautés primordiales perçues (c’est-à-dire socialement construites) comme appartenant à des entités sous-nationales comme le clan, la tribu, l’ethnicité, la localité ou le groupe linguistique ;

            	La renaissance du nationalisme, en particulier suite à l’effritement de l’URSS, à la fragmentation des Balkans, aux attaques terroristes de ces dernières années, et en réponse à la crise migratoire et à la crise de la finance mondiale actuelles.

            	La refonte à l’échelle mondiale des identités diasporiques et autres identités supra et transnationales comme les religions (Oumma ou catholicisme, par exemple) et les ensembles linguistiques...
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